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verve charmante par notre spirituel
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CARILLON

GUIGNOL. — Hardi! cadet. Bravo!
Naquet. N'en v'ià z'un ma mi que n'a pas
froid aux oeils. T'as raison, mou visux,
y faut taper sus son fer pendant qu'il est
chaud. A force de cogner le clou, y
faudra ben qu'y rentre, nom d'un rat !

Tous les jours y nous quinche qu'y
gn'a que le DIVORCE que peut farciliter
le conjungo. Y nous a ben déjà dévidé la
vérité là-dessus, et y nous a prouvé que
nous sons de bugnes et que les autes
pays sont pus avancés que nous.

Parguienue ! maginez ben que c'est
canant d'épouser une chemise colombe;
mais, si, quand on est ficelé à deux, on

se trouve pif à pif avé z'une poutrône,
que vous fait pousser de z'asperges sus
la caboche, ou ben qu'elle tue les muches
à cinquante pas, croyez-vous que ce soye
ben juste d'être z'obligé de rester arrapé
jusqu'à la crevaison finable ?

Et si un gentil petit fenon, ben délurée,
douce comme de miel, tombe sous la
coupe d'un vieux melachon, rogneux et
plein de rhumatisses, qu'est, pus bon
qu'à roupiller, mais, nom de nom ! c'est-
y pas tout ça qu'y gn'a de pus abomi-
nable ?

GNAGRON. — Eh ben, mon vieux Ghi-
gnol, je sais pas si c'est les parmiers
froids que me produisent c't effet, mais y
me passe toutes sortes de z'idées sus le
matrimoniau, pas cocasses les unes que
les autres. Je me sens tout ch.se; je rê-
vasse en tapant mou cuir, que mêmement
je me tape sus les doigts ou sus les
genoux, au Heur de taper sus mes se-
melles.

GUIGNOL. — Oh ! là, là ! c'tte vieille
ganache, veux-t-y pas tâter du conjungo
et roucouler le restent de ses jours et de

ses nuits à côté des cotillons d'une fe-
noite.

Quel est doue le petit bozon d'amour
que te gratouille la moelle pépinière? Y
manquerait pus que ça qu'elle soye jolie
G' qu'elle t'apporte de piguolles de quoi
z'acheter toute la vinasse de France!

GNAFRON. — Ah ! mais, te n'y penses
pa-, cousin? te veux donc le dépopula-
tionuement de la République ? Te ne vois
donc pas qu'on ne sait pus fabriquer de
z'hommes; y ne savent pus faire que de
gommeux que sont mous comme de pattes
à n laver. De mon temps, gn'avait que de
z'harcules, comme Broyasse, que portiont
de chivaux à bras tendus; alorsse te
penses ben que je ne veux pas petafiner
la graine et la laisser perdre.

GUIGNOL — Décidément, est-ce que
h viendrais de faire un pèlerinage à
Bron ou à St-Jean-de-Dieu, mon pauve
Gnafron ? C'est pas de blagues. Te vas
chahuter z'avé l'amour; mais si t'as de
mioches, y vont venir z'au monde avé
z'une frimousse rouge comme un cha-
peau de cardinal.
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GNAFRON. Voui ! Voui ! et pis je veux
qu'on fasse une loi que lasse marier tout
le monde et sa femme, depis les bedeaux
et les sacristains, les congrégaleux et les
béguines.

Est-y ben guieu possible, qu on tolère
toutes les gnougnes que bavent pendant
de jornées enquières de z'oremus et que
pardent leur temps à barbotter entre leurs
gnagnes de -/.'alléluias, de rapronobis,
que doivent faire l'effet d'un lavement au
bon Guieu? , .„. ,

Nous ons en France de millions de
milliasses de ces espèces d'institutions
congrégâteuses. Mais, dis-moi, gna-t-y
quèque chose de pus benoît, quand on
reluque de chemises tourterelles que sont
claquemurées dans de cloîtres, et que se
brandigolent toute leur existence sus
leurs fumerons en grignotant leurs cha-
pelets. Si toutes nos fenottes s'encagiont
de c'tte magnière, qui c'est qui fabri-
querait de mômes et que fournirait de
sordats pour reganiser l'armée de la

France ? ,
Allez donc, tas de culs-bém!s ! lâchez

moi donc z'un peu vos patenôtres et
goûtez voir du matrimoniau, et pis vous
me détrancanerez t'après si c'est canant.

Est-ce que vos pepas et vos memans y
vous ont mis au monde pour faire toutes
ces simagrées?

Est-ce que vous auriez le^toupet de
croire qu'une meman qu'a z'élevé une
douzaine de moutards n'a pas. mieux que
vous, gagné le paradis?

C'est parce que vous craignez 1 ovrage,
tas de paresseuses !

GUIGNOL. — Ah ! t'as ben mille fois
raison. Y faut leur remuyer la bazane et
les mariera tenant, et pis qu'elles ne
demandent pas mieux ; la moiquié n'en
tire la langue d'une aune, si tellement
qu'elles n'en ont de z'envie. Selement,
s'y gn'a tant de cerlibataires et de ca-
toles dans les couvents, c'est qu'y z'ont
tous le trac, y z'ont de favettes de s'at-
traper et de se mettre une pierre au cou.
C'est pourquoi y faut tout de suite mani-
gancer une loi que soye comme la sou-
pape de sûreté de la machine, et pour ça
faut établir le DIVORCE.

Y faut z'absolument, si on s'emplâtre,
qu'on pusse se désemplâtrer.

Au moins, quand tout le monde aura
piqué sa lourde dans le conjungo, y
gn\ura pus d'ignoramus ni de parpail-
lots en soutane que feront de z enfants
aux Auvergnats, ni que petafineront nos
petiots, ces tas de charipes, sous partes-
que de les faire asseoir sus leurs genoux,
et pis, nous serons au moins sûrs de
fabriquer nos héritiers nous-mêmes.

C'est-y pas vrai, les frangins ? Te pas,
que vous êtes ben tous de mon avis, et
que ceusses qui sont affligés d'un cram-
pon, y seriont remplis de satisfassion de
pouvoir s'en débarrasser, et qui danse-
riont un fier rigodon s'y z'aviont ce
bonheur.

Aussi je vas faire jicler l'encre sus une
grande feuille de papier avec une écriture
moulée, pour envoyer z'une pétition à
tous nos dépotés et à tous nos vieux
eancornes de sélateurs, pour qu'y se dé-
canillent au pus vite à nous voter c'tte
loi.

Quant à toi, mon vieux Gnafron, je le
conseille d'aller piquer une tête en Saône

et défaire une décise jusqu'à la Mulatière,
pour te calmer z'un peu, et que te ne
soyes pas obligé d'acheter uue boîte à
cornes pus grande que la tienne.

Et pis, pour te consoler, si te veux,
nous irons boire une chopine à la santé
de tous les gones de Lyon.

Là-dessus, mes petits trognons, je vous
coque tous à la pincette.

Votre vieux t'ami,

JEAN GUIGNOL.

(La Fontaine rempaillé par Gill.)

Orné d'une pendule en guise de lauriers,

Herr Krupp, aux vastes pieds chaussés de lourds souliers,

Promenait son large derrière.

Une antique puecllc esti riait ce garçon

Robuste, tortillait des hanches, de façon

A scandaliser la Bavière.

En épousant la vieille et ses frédéries d'or,

Le drôle eût assuré le sort de sa bedaine;

Mais il négligea cc;te aubaine,

Espérant trouver mieux encor.

Il avait quelques sous, conquis pendant la guerre,

Qui passèrent bien vite en choppes. Notre oison

Fit rencontre d'une Lison

Fort avenante, mais connaissant le mystère,

Veuve d'un premier lit; il s'attendait à mieux,

Et prenait des airs dédaigneux

D'un premier rôle de province.

Moi, des veuves, dit-il; moi, héros, que je pince

Des appas déflorés! Et pour qui me prend-on?

La veuve rebutée, il rencontre Gothon.

Gothon pour un gaillard monté sur un tel ton !

J'ouvrirais pour si peu mon lit! quelle amoureuse!

Il l'ouvrit pour bien moins encor. Le cornichon

Eut à la fin la chance heureuse,

Pour boire un peu de bière et manger du cochon,

D'épouser une récureuse.

GILL (de la Lwie.)

LENOIÊTE 1 TUNISIE

« On se bat de tous côtés à Gabès, à

Sfax, à Monastir, à Sousse, à Hamma-

met.

« Près de celte dernière ville, trois

villages ont été brûlés par les rebelles.

Les arabes s'approchent de Tunis. »

C'est sur ces tristes nouvelles que le

Parlement va s'ouvrir. A cette heure, l'u-

nique travail auquel se livrent les tripo-

teurs de l'opportunisme, c'est de mettre

sur le dos de leur voisin le paquet de
responsabilités encourues.

Assez de finasseries comme ça ! assez

de huis-clos, assez d'enquêtes adminis-

tratives, assez de conseils de cabinet,

assez de communiqués menteurs ! Ce qui

nous faut, c'est un peu plus de lumière et

des juges.

Il y a quelques jours, la Gazette de

Médecine et de Chirurgie se faisait un

devoir d'apprendre au général Farre que,

si la Tunisie ne nous offre pas suffisam-

ment de Khroumirs à combattre, il y a le

typhus! et que nos soldats mourants sont

transportés à dos de mulets dans des am-

bulances improvisées, où naturellement

ils arrivent tout à fait morts.

Et quoique, depuis plus d'un mois, les

feuilles de toutes nuances, — excepté

pourtant les moniteurs de l'opportunisme

— insistent sur le déplorable état sani-

taire de notre armée d'Afrique, le général

Farre, qui avoue ne rien savoir, nous af-

firme, malgré cela, que cet état est on ne

peut plus satisfaisant!...

Mais, si tout va bien, pourquoi faire

une enquête? Si tout va mal, pourquoi,

depuis un mois, nous rabàche-t-on que

tout va pour le mieux dans la meilleure

des administrations gouvernementales?

C'est le ministre de la guerre qui est

responsable de toutes nos misères en Al-

gérie et en Tunisie; c'est à son impré-

voyance, à son incapacité, qu'est duc la

mortalité effrayante qui décime nos

jeunes troupes, et c'est lui que l'on charge

de procéder à l'enquête destinée à établir

sa culpabilité !

Les dépêches qui nuis parviennent, —

avec l'autorisation du gouvernement,

s. v. p., — nous montrent notre situation

militaire dans la Régence sous le plus

sombre aspect.

Quel épouvantable tableau! Une armée

sans administration, sans vivres, sans

approvisionnements, sans pain, sans eau,

sans ambulances, sans matériel et sans

personnel de secours, sans lits pour les

blessés, sans médicaments pour les ma-

lades !

Le typhus sévissant avec rage sous les

tentes dressées à la hâte, où l'encombre-

ment et une température de 59 degrés

développent les miasmes pestilentiels;

les moribonds râlant sur la terre nue, les

médecins impuissants contre le fléau en-

vahisseur, des officiers obligés de se coti-

ser pour acheter les vivres et les médica-

ments indispensables à leurs hommes

emportés par la dysenterie !

Nous ne„vouloas pas nous appesantir

davantage sur une situation que nous

ont déjà dépeinte les épouvantables

révélations du Docteur Lereboullet. Et,

quelque douloureux qu'ils soient, les

faits sont là, irréparables : les morts sont

morts et bien morts, et malheureuse-

ment, aucune plainte ne leur rendra la

vie. Mais notre devoir à nous, notre

droit, c'est de défendre les vivants et

d'exiger que ceux de nos soldats qu'ont

épargnés les Arabes, la dyssenterie et

le typhus, soient protégés contre les

dangereuses combinaisons du ministère.

Lesdernières révélations de M. LeFaure
ne nous montrent-elles pas do la façon

la plus indiscutable que c'est l'adminis.

tration militaire, l'intendance, les bu.

reaux, qui ont assumé, par leur incurie

la plus lourde part de responsabilité dans

les tristes événements de ces six derniers
mois.

Est-ce que cette note du Nouvelliste
d'Alger, n'est pas stupéfiante :

« Dernièrement, pour compléter la colonne ]B

commandant de Géryville, extrême-sud oranais, conlin

du grand désert, demande un renfort de cavalerie.

Quelques jours plus tard, il reçoit une compagnie du

génie et.... un équipage de ponts! »

Un équipage de ponts sur le Sahara!

Pourquoi pas une flotte? Le capitaine

Roudaire qui poursuit depuis si longtemps

son projet de mer intérieure, aurait peut-

être été heureux de les utiliser. Et cela

se passe après une période de plus

de dix ans de paix, d'essais et d'études

et cela se passe dans un pays dont nous

foulons le sol depuis cinquante ans, que

nos officiers supérieurs ont exploré en

tous sens, qui est pour notre armée un

terrain d'expérience, la grande école de

guerre, en un mot !
*

Est-ce que les gens, qui nous ont lancés

dans cette épouvantable aventure s'ima-

! ginent vraiment qu'ils échapperont aux

écrasantes responsabilités qu'ils ont

encourues ?

Est-il possible que dix ans après

Sedan, la politique et la guerre dans une

sinistre alliance, concourent, par leur

j étrange promiscuité, à l'écrasement de

| nos forces et à l'abaissement de la

j nation ! Reverrions-nous les hontes de

' 1870?

Non ! nos représentants ne voudront

| pas faillir à leur devoir. En entrant à

I l'Assemblée, nos députés apportent la

\ volonté du peuple dans leurs manteaux.

; Ils voudront voir clair dans les affaires

du pays, et pour cela, il faut à tout prix

\ que la lumière soit faite, et que les

hommes du gouvernement assument

i chacun leur part de responsabilité.

URSUS.I

REVUE DE LA SEMAINE

VENDREDI. — Qui, diable ! a bien pu suggé-
rer à la Préfecture cette idée baroque qui a
pris corps sous forme d'arrêté?

« A partir du 1er novembre prochain, de
7 heures du matin à 8 heures du soir, les
chiens pourront circuler sur la voie publique
de Lyon sans être tenus en laisse. Jusqu'au
1er décembre 1881, ils devront être tenus en
laisse de 8 heures du soir à 7 heures du ma-
tin. »

Je n'en vois pas du tout la nécessité et en-
core moins la facilité d'application.

A présent, c'est peut-être pour habituer
ces intelligents quadrupèdes à rentrer régu-
lièrement au logis le soir, et à ne pas mésu-
ser de leur nouvelle liberté...

Mystère !.. .
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V

Les vicomtes jouent.

— Si nous faisions un lansquenet? proposa
Juvignac, lorsque le silence se fut rétabli.

— Va pour un lansquenet ! repartit Néris.
Je ne serais nullement contrarié de vous ga-
gner quelques centaines de louis, ayant été
fort maltraité, ces jours derniers, par l'aveu-
gle déesse.

— Quant à moi, dit Barbantin, je serais un
ingrat si je me plaignais de la fortune. La
bouillote me favorise et le lansquenet me
sourit. Depuis un mois, j'ai fait une série de
banquo merveilleuse. Chose rare, messieurs,
je suis tout à la fois heureux au jeu et en
amours ! Juvignac, sonnez donc, je vous prie.

Florestan sonna en maître.

— Paul, dit-il au garçon, des cartes et des
cigares.

— Quels cigares ces messieurs désirent-ils?
— Des trabucos à un franc la pièce. Mon-

tez-en une vingtaine.
Le garçon revint un instant après, il tenait

un paquet de cartes clans sa main droite, et
dans sa main gauche brillait une soucoupe
de porcelaine sur laquelle étaient étalés trois
cigares à quinze centimes.

— Dépêchons, messieurs, dit Juvignac, je
n'ai plus que peu d'instants à demeurer avec
vous. Il me souvient qu'une pauvre Ariane
se dépite et se morfond sous mon toit soli-
taire.

Les vicomtes jouèrent durant une heure,
et une heure durant ils effrayèrent leurs voi-
sins par l'extravagante hardiesse de leurs
coups proclamés à haute voix. L'argent rou-
lait à grands flots sur la table. Ces flots d'ar-
gent consistaient en quinze écus de cinq
francs, leur fortune à tous trois, car ils ap-
partenaient à l'école du philosophe Bias, cet
ennemi né des caisses d'épargnes. Mais quel
effet ne produit-on pas avec soixante-quinze
francs, lorsqu'on se les repasse de main en
main, et lorsqu'à grand bruit on les fait cas-
cader sur une plaque de marbre. Vous eus-
siez juré qu'ils puisaient à pleines mains dans
les caveaux de la Banque. C'était prestigieux;
ainsi fait-on au Cirque-Olympique, où qua-
rante figurants, passant et repassant derrière

la toile du fond, représentent la grande armée
à la satisfaction générale du public.

— Messieurs, dit en se levant tout d'un
coup le vicomte de Juvignac, partagez-vous
mes dépouilles opimes : je perds huit mille
francs, c'est assez pour cette nuit.

Ils sonnèrent et demandèrent l'addition.
Le total de ce nouveau banquet de Trimal-

cion monta à onze francs, tout compris.
Ils donnèrent vingt francs au garçon, et lui

abandonnèrent généreusement la différence.
Ayant posé leurs chapeaux sur l'oreille,

ayant déboutonné leurs gilets, qu'ils rebou-
tonnèrent de travers, ayant dénoué leurs
cravates, s'étant donné, en un mot, la gra-
cieuse apparence de gentilshommes légère-
ment pris de vin, ils ouvrirent la porte et
sortirent du cabinet.

VI

Apothéose des vicomtes.

La foule des soupeurs les attendait, éche-
lonnée sur leur passage, et un long murmure
admiratif les accueillit à leur apparition.

Les hommes saluèrent avec une politesse
servile, et les femmes décochèrent leurs sou-
rires les plus provoquants, tant nous sommes
un peu lâches et toujours prêts à adorer le
veau d'or, même quand le veau d'or est en
cuivre.

Les vicomtes, se tenant sous le bras et fen-
dant l'air de leurs sticks, se dirigèrent vers
l'escalier et descendirent le boulevard, suivis
d'une cinquantaine de muets courtisans, pa-
reils à ces esclaves qu'on enchaînait au char
des César des Paul-Emile, alors qu'ils ren-
traient dans Rome après un triomphe écla-
tant.

— Vicomte, dit Juvignac à Barbantin, je ne
vois pas votre voiture ?

— Mon cocher est malade ; mais je n'aper-
çois ni vos gens ni ceux de Néris?

— J'ai donné campo à ma valetaille, dit
Fabien.

— Et moi, dit Florestan, je parie cent louis
que ma livrée m'attend à la porte d'Emeraude,
la nouvelle ballerina engagée par Léon Pillet.

— Nous partons donc à pied, comme tout
le monde, demanda Barbantin.

— C'est triste ! murmura Néris.
— C'est humiliant! soupira Juvignac.
— Pourquoi vous plaindre, mes très chers"

reprit Gaston ; c'est le mémento quia pulvis
es. Sans cela, sans quelques légères contra-
riétés de cette nature, eh ! pardieu ! nous fi-
nirions par penser que nous sommes plus
que des hommes et presque des Dieux.

Et les jeunes gens se séparèrent sur ce bel
aphorisme.

.Les vicomtes se ressemblant entre eux
aussi parfaitement qne se ressemblent les di-
verses épreuves d'une même gravure, nou
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— Le Conseil municipal de Charbonnières
a eu à statuer sur une pétition qui lui était
adressée et qui tendait à laïciser l'école com-
munale des filles. Cette proposition, par huit
voix contre quatre, a été rejetée.

A voté contre : M. Victor Fourmer, maire!
Autant cette nomination nous avait stupé-

fait, autant ce vote du maire nous semble
conforme à ses opinions. A cette même place
nous nous étions expliqués à ce sujet, au-
jourd'hui le Nouvelliste lui casse l'encensoir

sous le nez.

SAMEDI. — L'épisode de l'école de Saumur
paraît combler de joie les feuilles monar-

chistcs.
Elles font passer leurs rancunes avant les

intérêts de la France. Les élèves ont mani-
festé bruyo,mment leur gaîté, s'écrient toutes
les plumes d'oies légitimardes, et cela a suffi
pour scandaliser les républicains de Yendroit.

Oui, poisseux fils des croisés, il est néces-
saire que la République ne se laisse pas
43hansonner publiquement.

La presse royaliste crie à la persécution.
La Restauration était sans doute plus tolé-
rante.

Lisez plutôt l'histoire des Quatre sergents
.de la Rochelle!...

— En raison du mariage de Mlle Grévy qui
sx lieu aujourd'hui, à midi, le Conseil des mi-
nistres qui se tient ce jour-là à l'Elysée, n'a
pas lieu. Les Chambres ne siégeraient pas, si
elles étaient là. Tout est suspendu en France
parce qu'un homme et une femme s'épousent!

Et nous serons persuadés que nous n'avons
plus de rois !

Décidément, voilà une noce qui pourra
servir d'argument contre la présidence de la
République!...

DIMANCHE. — Allons! ils vont bien les
porte-soutanes !

En Corse, le curé Antonini avait des rela-
tions avec la fille d'un nommé Arrio; celle-ci
-étant devenue enceinte, le curé l'enleva et
partit avec elle pour la faire entrer dans un
couvent où elle pourrait éditer sa grossesse.
Le père, averti de l'enlèvement, se mit sur
les traces des fugitifs et les rejoignit à Bastia.

Là, une lutte terrible s'engage entre les
deux hommes. Arrio est tué d'un coup de
poignard; mais, avant de tomber, il avait
mortellement frappé son adversaire.

— Le Clairon termine ainsi un entre-filet
.à propos des poursuites exercées contre lui :

« Ce n'est pas un mince honneur pour
notre journal que d'inaugurer, le premier
dans la presse monarchique, la nouvelle ju-
risprudence.

« Ce faisant, il sera resté fidèle à sa devise :
TOUJOURS DEVANT! »

On nous assure que l'ami de Chouard,
M. de Germiny, après avoir pris connaissance
de cette note, a donné ordre de suspendre
immédiatement son abonnement au journal.

LUNDI.— En Tunisie, on a cru renouveller
la promenade militaire que l'Empire avait
faite en Chine.

L'Europe inquiète nous guettait.
Nous allions montrer, pour la première

fois, notre nouvelle armée. Il ne fallait pas
en compromettre le prestige, et pour cela ne
marcher qu'à bon escient.

L'intendance a fait preuve ^incapacité
aussi bien dans les grandes manœuvres que
dans cette malheureuse campagne d'Afrique.

Ouvrira-t-on les yeux enfin? Pourvu que
ce ne soit pas trop tard...

— Depuis que Léon XIII est sur le point
-de boucler ses malles, toutes les têtes cou-
ronnées lui offrent à l'envi un refuge sur
leurs terres. L'Autriche offre Salzbourg, l'An-
gleterre donne Malte, Bismark jette à ses
pieds Cologne.

Et voilà que le bruit court que la France
aurait offert la Corse. Malgré tout le désir

que la République puisse avoir de faire dis-
paraître de notre pays tout ce qui peut rap-
peler le souvenir du bandit que les galères
auraient dû seules connaître, elle ne doit pas
abandonner nos frères de Corse, ni mettre à
notre porte le pire ennemi de la Révolution,
le chef des jésuites, celui qui leur donne le
mot d'ordre pour étouffer le progrès et la li-
berté!...

MARDI. — N'est-ce pas vraiment éçpeuramt
de voir avec quel sans façon nos diplomates
se moquent des intérêts de la France, ce qui
ne leur empêche pas d'émarger grassement
au budget et d'encaisser les énormes appoin-
tements que leur octroie gracieusement la
République ?

En voulez-vous une preuve indiscutable?
En ce moment, à l'exception de M. Des-

prez, pas un seul de nos ambassadeurs auprès
des grandes puissances ne se trouve à son
poste.

M. Challemel-Lacour, ambassadeur à Lon-
dres, est en route pour Paris.

Le général Chanzy se trouve dans les Ar-
dennes.

M. le comte de Saint-Vallier reçoit ses fer-
mages dans le département de l'Aisne.

Enfin, M. Emmanuel Arago, ambassadeur
à Berne ; le duc deNoailles, ambassadeur au-
près du gouvernement italien ; le vice-amiral
Jaurès, ambassadeur à Madrid ; le comte Du-
châtel, embassadeur près l'empire Austro-
Hongrois, assistaient au mariage de Mlle Alice
Grévy !.. .

Il est vrai que le Président de la Répu-
blique, pendant que s'engageait la désas-r
treuse campagne de Tunisie, fumait tranquil-
lement son cigare et tuait des lapins, surveil-
lant les destinées de la France à Mont-sous-
Vaudrey. .

MERCREDI. — Un tas de vieilles folles
échappées des confessionnaux se rendent à
la préfecture de Toulouse, pour protester
catholiquement contre la fermeture des écoles
religieuses.

Ces énergumènes se livrent à une manifes-
tation vraiment charentonnesque, et il ne faut
rien moins que l'arrivée de la marée-chaussée
en arme pour disperser ce ramassis de cagotes
qui braillaient comme des hallucinées.

JEUDI. — Nous ne pouvons pas encore
nous débarrasser de ces calotins de toutes
pègres, quoique, chaque semaine, le nombre
de leurs crimes augmente.

Quand ils ne volent pas, ils tuent ou violent;
et non contents d'avoir un commerce inavou-
able avec leurs pénitentes, il faut encore
qu'ils se ruent sur les petites filles ou les pe-
petits garçons. Immondes cryptogames de
notre pauvre humanité ! si, au moins, ils se
contentaient de leurs servantes... comme.ce
desservant qui logea une nuit son évêque, et
dont je vais vous conter l'histoire véridique.

Elle est connue. Le Prélat est obligé par la
pluie ou une indigestion de demeurer au
presbytère jusqu'au lendemain matin. Son
subalterne lui offre la totalité de son lit ; il
n'y consent point ; ils s'allongeront dans les
draps côte à côte, on placera entre eux la
crosse du prélat.

L'aube arrive ; on sonne au dehors. Ils sont
éveillés en sursaut.

Le curé applique un vigoureux plat de
main sur le torse de son compagnon avec
cette invite :

— Allons! Gertrude, debout, c'est le bou-
cher.

Grand Dieu ! le malheureux est perdu !
Mais, encore tout barbouillé de sommeil,

l'éminence riposte aussitôt :

— Sacrebleu! Thérèse, je t'ai défendu de
me taper comme ça sur la poitrine.

CLAQUE-POSSE.

LA FUSION

Je l'ai déjà écrit à propos de l'élection
Ronnet-Duverdier et de tous les honteux
incidents de cette lutte électorale : grat-
tez l'opportuniste lyonnais, vous re-
trouverez le jésuite. Le virus jésuitique
est encore dans le sang d'une partie de
la population, et le dépuratif laïque,
appliqué à haute dose révolutionnaire,
aura fort à faire, pendant longtemps,
pour le désinfecter.

D'autant plus que ce virus est rebelle
aux médications, même les plus énergi-
ques.

Je n'en veux pour preuve que ce qui
se passe aujourdmui.

Le dernier scrutin législatif, la double
élection de M. Bonnet-Duverdier, avait
été considéré comme une médication
suffisamment radicale.

On s'était dit qu'après le piteux échec
des deux leaders de la bourgeoisie
pseudo-républicaine, en dépit de toutes
les manœuvres empruntées à l'arsenal
des disciples de Loyola, c'en était bien
fini de l'influence funeste de cette bour-
geoisie, de cette caste plus nuisible aux
indispensables exigences du prolétariat
que les réactions monarchiques les plus
impudentes, par cette raison qu'elle était
affublée d'un masque démocratique...

On s'était dit que, maître désormais de
la puissance électorale, dont les bourgeois
seuls avaient bénéficié pour accaparer
toutes les sinécures budgétaires, museler
le suffrages universel au gré de leurs
calculs et de leur ambition, et surtout en-
rayer les revendications des réformes
sociales, le peuple lyonnais, ce peuple de
travailleurs infatigables, ce peuple d'hon-
nêtes ouvriers livrés en pâture à toutes
les misères, à toutes les souffrances de
l'exploitation bougeoise, allait enfin s'or-
ganiser pour rester le maître chez lui,
imposer ses volontés et ne plus subordon-
ner la satisfaction de besoins impérieux,
inscrits dans la conscience et dans les
droits de l'homme, aux fumisteries par-
lementaires et aux habiletés financières
de ceux qui avaient tout intérêt à le
tromper !. . .

Mais la médication du dernier scrutin
législatif n'était point suffisante, à ce
qu'il paraît, puisque le terrible virus
jésuitique vient de refaire son apparition
dès le lendemain même du jour où elle
avait été appliquée, et, à celte heure,
ne tend à rien moins, — si l'on n'y prend
garde, — qu'à gangrener, de rechef,
jusqu'à la moelle, le corps électoral que
l'on croyait sauvé.

C'est dans les colonnes du Progrès de
Lyon qu'il fit sa réapparition : c'est dans
les colonnes du Progrès de Lyon qu'il se
développe à vue d'oeil. Demain, les
Petit Lyonnais et Lyon-Républicain, le
jugeant assez purulent pour le lancer

dans la circulation, s'en empareront à leur
tour, et si le Réveil Lyonnais a le
malheur, lui aussi, de se laisser gagner
par la contagion, le virus jésuitique
n'aura plus rien à désirer : il aura remis
sous le joug des bourgeois de Yex-comitê
Central, baptisé Alliance-Républicaine,
les prolétaires de Lyon, éternellement
condamnés au même servage, aux

mêmes supercheries, à la même ex-
ploitation.

Ce virus porte aujourd'hui un vocable
spécial dans le dictionnaire des jésuites
roses : il se nomme la fusion.

Vous voyez ça d'ici : un embrassement
général. Chambard baisant sur l'œil
Bonnel-Duverdier; Thiers passant une
langue amoureuse sur le nez de Tony-
Loup, et les gros capitalistes bourgeois
de ï ex-comité central entonnant en
chœur avec les « crève-faim » de la
Croix-Rousse, de la Guillotière et des
Brotteaux l'hymne de l'avènement du
socialisme ! !

On en pleure de joie et d'attendrisse-
ment sur les presses de la veuve Cha-
noine, et Jantet et Duvand entr'ouvrent
déjà leur gilets pour y épancher leurs
larmes ruisselantes....

Mais ces scènes émouvantes, ' on sait
ce qu'elles valent, une fois que le rideau
est baissé. Nos prolétaires dupés et
archi-dupés, le savent mieux que per-
sonne, et j'aime à croire qu'ils sauront
renvoyer au cortège funèbre de leurs
espérances avides tous ces pleurnicheurs
de l'opportunisme aux abois.

CADET.

Les Hommes Noirs

Il y a quelques jours, tout Vendôme voyait
passer un prêtre, en soutane, entre deux
gendarmes. On le conduisait à la prison, où il
est encore.

C'était le curé de Villiersfaux (canton de
Vendôme, 225 habitants), Pierre-Louis-Ger-
riot, né à Juvincourt (Aisne), âgé de trente-
quatre ans. Bien découplé, dans toute la
force de l'âge, il semble taillé pour faire
autre chose que de chanter et psalmodier des
oremus .

Le « malin » ne pouvait perdre une aussi
bonne proie.

Il y a quelques mois, la fille Mallenfer, do-
mestique chez le fermier Brossier, se jetait
dans le puits du curé.

Le 21 septembre, la domestique qui avait
remplacé la noyée, recevait une balle de re-
volver dans ses jupons. On se retourne et
on voit le curé qui allègue qu'en chargeant
son revolver à sa fenêtre, un coup était parti
par imprudence, et la balle avait pris le che-
min des jupons de la fille. Aucune blessure,
fort heureusement, mais quelle singulière fa-
talité sur les domestiques femelles des époux
Brossier !

A la fin, la justice, pede claudo, fit une
descente et une instruction chez le curé. On
découvrit de telles choses qu'on coffra immé-
diatement le saint homme.

Il s'agissait encore une fois d'attentats à la
pudeur commis sur des enfants.

Mais, lorsque le dossier du saint homme
fut complet, on découvrit un pot-aux-roses
superbe.

Ce ministre du culte que M. Charles La-
borde, évêque de Blois, avait placé à Villiers-
faux — l'année dernière — pour édifier et
catéchiser cette pauvre petite commune, cet
oint sacré et consacré sortait d'une maison
centrale, où il venait de purger une condam-
nation à deux ans de prison !

.Etant, en 1877, desservant d'une petite
commune de l'arrondissement de Laon
(Aisne), il distingua, parmi ses pénitentes,
une enfant de quatorze ans qui n'avait plus
que son père, infirme. Il l'attira à l'église
pour la préparer à recevoir le sacrement de

allons nous attacher plus particulièrement
aux pas d'un de ces aimables gentilshommes.
Le moment est venu de considérer le revers
de la médaille, car elle a un revers, cette mé-
daille... Et d'ailleurs, connaissez-vous une
médaille qui n'ait pas de revers?

VII

Les dieux lares du Vicomte.

Il était cinq heures et demie du matin lors-
que le vicomte Florestan de Juvignac s'arrêta
devant la porte d'une maison garnie de la rue
Saint-Lazare.

Il tombait alors une de ces pluies froides
et menues qui transpercent les paletots les
plus solidement doublés, ainsi que le ferait
une averse d'aiguilles.

Le vicomte sonna timidement.
I\ien ne bougea dans la maison.
Il sonna de rechef et d'une main plus har-

die.
Mais il eut beau prêter l'oreille et fixer son

regard, il ne vit que la nuit et n'entendit que
le silence.

Dix minutes s'écoulèrent ainsi.
Il pleuvait toujours et la bise, qui sifflait

avec rage depuis quelques instants, gerçait
les mains du vicomte et lui bleuissait le bout
du nez.

— Canaille de portier! murmura-t-il en
s'accrochant au bouton de la sonnette, qu'il
tira cette fois avec l'énergie du désespoir.

Cinq autres minutes s'écoulèrent encore.
Puis un long bâillement fit retentir le ves-

tibule, et l'on entendit une voix qui disait :
— On a sonné, je crois?
Pour unique réponse, Florestan carillonna

avec fureur.
— Qui est là? dit la voix.
— Moi.
— Qui vous?
— Ami.
— Nous n'avons point de locataires de ce

nom-là dans la maison, répondit la voix avec
un ricanement gouailleur.

— Mon cher Monsieur Raymond, dit Flo-
restan, qui fit un violent effort pour enterrer
sa colère, est-ce que vous ne me connaissez
pas?

— Aucunement.
— C'est moitié vicomte de Juvignac.
— Ah ! c'est vous? dit la voix.
Exclamation qui pouvait se traduire ainsi :
— Ah ! ce n'est que vous?
La porte s'ouvrit enfin ; le jeune homme

se glissa comme une couleuvre vers la plan-
chette où pendillait la clef de sa chambre ; il
la saisit, et en deux bonds il se trouva sur la
cinquième marche de l'escalier. Mais là, il
sembla prendre racine, grâce au poignet vi-
goureux de monsieur Raymond, qui venait

de le happer par les basques flottantes de
son habit noir.

— Dites donc dites donc s'écria le
portier, c'est donc vous qui faites des tapages
nocturnes à réveiller les morts ?

— Il n'y a pas de ma faute, reprit Juvi-
gnac. J'ai sonné fort parce que vous ne m'en-
tendiez pas.

— Et s'il me convenait de ne pas vouloir
vous entendre, moi! s'écria monsieur Ray-
mond, avec une magnifique impertinence.

— Vous en avez le droit, observa le vi-
comte qui, pour éviter une discussion, parais-
sait résolu à faire les concessions les plus
dégradantes.

Mais cette humble soumission de son loca-
taire ne fit point tomber la mauvaise humeur
du portier, qui ajouta, avec un redoublement
d'acrimonie :

— Quand me rembourserez-vous les cin-
quante-cinq francs de ports de lettres que j'ai
avancés pour vous au facteur ?

A cette question, depuis longtemps pré-
vue, Florestan essaya de continuer son ascen-
sion, et il ne se décida à répondre que lors-
qu'il se fut convaincu de l'inutilité de ses
efforts.

— Vos cinquante-cinq francs, dit-il, vous
les aurez ce soir.

— Et les trois cent douze francs qui sont
dns au propriétaire?

— Demain ils seront payés, j'en prends
l'engagement formel.

Le portier haussa les épaules avec un dé-
dain suprême.

Débarrassé de l'étreinte vampire, Juvignac
donna un fier coup d'aile, prit son vol et
monta quatre-vingts marches tout d'une ha-
leine.

Alors seulement il s'arrêta, et, tirant de sa
poche un briquet phosphorique, il alluma un
bout de bougie caché sous un paillasson en
loques, introduisit sa clef dans la serrure
d'une porte sur laquelle était peint le numé-
ro 19, et pénétra dans ses appartements.

Les appartements du vicomte se compo-
saient d'une antichambre de deux mètres
carrés, ouvrant sur une petite chambre meu-
blée du strict nécessaire, avec une alcôve o:i
l'on aper avait un lit en bois blanc, qu'un
pinceau mal habile avait essayé de transfor-
mer en bois d'acajou. Le carreau ne dispa-
raissait qu'à demi sous un méchant tapis qui.
n'avait que le souffle. Les quatre chaises, la
table et le secrétaire étaient en merisier. Le
grand luxe du logis consistait en un canapé
et deux fauteuils recouverts d'un certain ve-
lours d'Utrecht jaune, cmaillé de taches
d'huile et de plaques de graisse.

Albéric SECOND.

(La suite au prochain numéro.)
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la confirmation, et lui donna une instruction
particulière et tout intime. Quelques jours
après, l'abbé inquiet donna à sa chère péni-
tente des conseils pour empêcher la suite —
matérielle — de l'instruction précédente.
Puis il voulut reprendre la suite de cette ins-
truction si touchante — toujours dans l'é-
glise.(quelles singulières inspirations l'église
donne à ses serviteurs !) Mais, cette f is, la
petite, qui en avait assez, menaça de crier,
et l'abbé dut rengainer son projet.

Cependant, il choyait toujours sa chère
brebis. Il voulait même lui faire porter la
bannière de la Vierge lorsque , monseigneur
viendrait confirmer...

Hélas! la ceinture de la petite devenait
trop étroite; il fallait sans cesse la l'allonger.

Puis — dernier coup — un confrère jaloux
le dénonça a f'évêché. Notez que ce confrère
était dans le même cas !

L'évêque, paraît-il, ordonna à l'abbé d'a-
voir à se présenter devant les magistrats.

Après avoir essayé de prendre la fuite et
d'acheter pour cinq mille francs, qu'il ne
put trouver, le silence de la famille de
l'enfant, il fut arrêté, jugé et condamné à
Laon.

Donc, sorti en 1879 et replacé en 1880, re-
pincé en 4881 pour les mêmes causes !

En vérité, on se demande si l'évêque de
Blois n'a pas voulu jeter un défi à la pudeur
publique en replaçant immédiatement un pa-
reil misérable.

(L'Avenir du Pas-de-Calais.)

NÉCROLOGIE
Paul PARFAIT

On annonce la mort de M. Paul Parlait,
enlevé à l'âge de aarante ans par une affec-
tion pulmonaire dont l'issue fatale était pré-
vue depuis plusieurs semaines.

'Fils de l'ancien proscrit du Deux-Décem-
bre, M. Noël Parfait, aujourd'hui député
d'Eure-et-Loir, Paul Parfait, ses études finies,

suivait Alexandre Dumas en Sicile, comme
secrétaire. De retour en France, il se faisait
rapidement une place dans la presse pari-
sienne.

Ses .recherches, qui lui avaient fourni d'a-
bord le sujet d'un grand nombre d'articles
fort piquants,: ont été réunies dans trois vo-
lumes formant une curieuse série : l'Arsenal
de la Dévotion, le Dossier des pèlerinages, la
Foire aux reliques. Paul Parfait s'était essayé
aussi avec succès dans le roman. L'Assassin
du bel Antoine, la Seconde vie de Marins Ro-
bert, l'Agent secret, les Audaces de Ludovic
ont eu plusieurs éditions. Il avait abordé le
théâtre par quelques petites pièces en un
acte ; puis il avait donné à l'Ambigu, en col-
laboration avec M. Jules Moinaux, un drame,
les Mouchards, qui tenait encore l'affiche il y
a peu de jours.

Paul Parfait avait aussi collaboré à plu-
sieurs journaux, nottamment au Charivari,
au Rappel, au National et au Bien public.

DEVANT ET DERRIÈRE LA TOILE

GRAND-THÉATRE. — M. Engel, premier té-
nor léger, a fait son troisième début dans
l'œuvre d'Adam Si j'étais roi ! Cet artiste de
mérite a rempli le rôle de Zéphoris avec une
grande science musicale et un véritable ta-
lent de comédien.

M. Marris, dans son second début, a été
assez convenable, quoique sa voix manque
un peu d'ampleur. Néanmoins nous espérons
qu'il tiendra assez bien l'emploi de baryton
d'opéra comique. M"e Dubouchet a fait un
charmant Zizel. Ce sera une bonne acquisi-
tion pour la troupe. Le public a bien ri et a
applaudi avec autant de plaisir le libretto que
la partition.

THÉÂTRE BELLECOUR. — Reprise des Che-
valiers du Brouillard. Le beau drame de
MM. Dennery et Bourget est bien charpenté,
l'action s'enchaîne rapide et se déroule avec
intérêt pendant les cinq actes. La mise en
scène est fort convenable et l'interprétation
excellente.

Dans ces conditions, la Direction aura le
droit de compter sur un succès. Les excel-
lents artistes de la Porte-St-Martin se sont
montré, comme toujours, superbes.

Nous citerons spécialement Mme Patry qui
s'est fait applaudir dans le rôle de Jack Shop-
pard. :, '

Mesdames Angôle Moreau et Daubrun, et
MM. Vannoy, Faille, Perrier, Montai, Fa-
brègues, etc., ont droit aux plus sincères
éloges.

:. 'Nous apprenons que la Direction du Thé-
âtre-Bellecour vient d'engager Mm0 Judic
pour une série de représentations.

Ces représentations auraient lieu aussitôt
après le départ de la troupe de la Porte St-
Martin, qui est prochain.

La charmante artiste jouerait les meilleures
pièces de son répertoire.

SCALA-BOUFFES. — Tous les soirs, repré-
sentation variée.

EDEN-THÉATRE-DELILLE. Cours du Midi.
— Tous les soirs spectacle varié des plus di-
vertissant. Dimanches et jeudis, matinée en-
fantine à trois heures.

PIÉTRO.

HUMER §11 liltlS

Nous recevons la communication sui-
vante, que nous nous faisons un vrai
plaisir d'insérer. Les colonnes du
Carillon de Saint-Georges sont toujours
ouvertes à toutes les œuvres qui in-
téressent la démocratie.

L. R.

COMMUNE DE BRON

Par arrêté en date du 24 septembre dernier, M. le

Préfet du Rhône a autorisé la création, à Bron, d'une

Société dite « Société du Denier des Écoles laïques de

Bron. »

Cette Société ayant été régulièrement constituée le

dimanche 16 octobre courant par la nomination du

Conseil d'administration, un banquet d'inauguration,,

auquel assistaient un grand nombre d'adhérents ainsi.

que plusieurs membres du Conseil municipal de 1»

commune a eu lieu hier, 23. Au dessert, le Président

a remercié l'Assemblée de l'empressement qu'elle a mis

à répondre à son appel. Deux allocutions ont été ensuite,

prononcées par deux des membres présents, lesquels,

en républicains sincères et convaincus, ont fait ressortir

en termes très chaleureux, les avantages que pouvait

avoir pour la commune de Bron, diviséetomme vous le-

savez, et pour la République, l'instruction laïque,,

gratuite et obligatoire.

Une collecte, faite à l'issue du banquet, a produit la

somme de 23 fr. 00, qui a été versée immédiatement

entre les mains du Trésorier de ladite Société.

Les nouveaux adhérents pourront se faire inscrire à

la réunion générale qui aura lieu à Bron, le dimanche,.

6 novembre prochain.

Bron, le 24 octobre 1881.
Le Secrétaire,

A. BENOIT.

Nous ne saurions trop appeler l'attention de nos lec-

teurs sur le système de crédit olfert par la maison Abel.

Pilon (A. Le Vasseur).
Cette administration compte aujourd'hui plus de qua-

tre cent mille souscripteurs, et son importance prend de

jour en jour des développements plus considérables,.

Ce succès n'a pas lieu de nous étonner ; le Crédit pré-

sente, en effet, des avantages qui permettent à toute per-

sonne de posséder les plus grands ouvrages scientifiques,

littéraires, historiques, géographiques, etc., sans débours

apparent (cinq francs par mois par chaque centaine de

francs d'achats). Nous avons en main le Catalogue général

do cette maison, le plus complet de ceux qui existent en

librairie ; nos lecteurs peuvent se le procurer en en faisant

directement la demande à la librairie A. Le Vasseur, rue-

dc Fleurus, 33, à Paris.

Le Directeur-Gérant, J. MICHAUD.
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